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INTRODUCTION
Séduit par les qualités et la beauté du cheval percheron au contact duquel, beauceron de vieille souche,nous avons été élevé et dont aujourd'hui nous apprécions plus que Jamais la résistance à la fatigue et à la maladie, nous avons essayé de retrouver au cours des âges la trace de cet
excellent cheval.
Cet ouvrage n'a pas la prétention de fixer d'une façon définitive et absolue l'origine et la généalogie du percheron, L'absence de documents précis et la relativité de tout ce qui est science biologique, et surtout élevage, ne le permettent pas. Pourtant, ayant eu la bonne fortune de découvrir quelques pièces, sinon inédites, du moins peu connues, nous essayerons de préciser certains points restés obscurs dans l’histoire de cette belle race et de discuter aussi impartialement que possible les différentes hypothèses
ébauchées sur son origine.
LE PERCHE
Avant d'aborder toute controverse sur les origines du cheval percheron, pour tâcher d’en faire sortir la vérité probable, il faut convenir, quelle que soit l'opinion que l’on professe à ce sujet, que le cheval percheron est avant tout le cheval du PERCHE. :
Et le cas n’est pas unique de cette race à origines probablement multiples dont la cohésion et l’homogénéité, d’ailleurs réelles, sont dues surtout à la nature du sol sur lequel elle s’est développée.
Nous consacrerons donc un chapitre assez succint à la géographie et surtout à la géologie du pays percheron.
Le Perche de jadis, que nos aïeux appelaient « Perticus saltus », ne correspondait nullement à l'assemblage assez arbitraire de cantons que l'on a coutume de désigner actuellement sous ce nom. Il était beaucoup plus étendu ; et nous aurons donné une vague idée de sa superficie, en disant que non seulement la forêt du Perche, mais aussi celle de Reno, de Bellêmeet du Val, ne sont que des vestiges de cette immense étendue boisée au défrichement de laquelle se consacrèrent les moines qui, les premiers, en explorèrent les fertiles vallées vers le début du IX° siècle.
Aujourd’hui, le Perche du Studbook ne comprend que 50 cantons, situés d'une façon. approximative dans une ellipse de 100 kilomètres de longueur sur 80 de largeur. Ce pays est
limité, au nord-ouest par la Normandie, au sud-ouest par le
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Maine, au sud par le Vendômois et le Dunois, et à l’est par la Beauce. C'est une région très vallonnée et les différences de niveau y sont assez considérables : Theil-sur-Huisne, par exemple, est à 80 mètres au-dessus de la mer, alors que Mortagne
atteint 230 mètres d'altitude. On distingue deux Perches : le
Haut-Perche,qui comprend l'Orneet une petite partie de l’'Eure-
et-Loir, et le Bas-Perche, qui couvre le reste de l'Eure-et-Loir et la Sarthe. Cette différenciation n’est d’ailleurs pas très nettement marquée et aujourd’hui les modèles de chevaux que l’on élève dans les deux pays sont de plus en plus semblables. Toutefois, le Percheron du Haut-Perche reste peut-être plus petit, plus racé, que son frère voisin.
Ce pays relativement accidenté est sillonné en tous sens de cours d'eau bordés d'arbres, qui coulent au fond de vallées plus ou moins profondes mais toutes également fertiles. L’Huisne draine le centre de cette région sur laquelle elle semble ramper à plaisir, s’attardant de Bellême à Pervenchères, puis redescendant doucement vers Nogent-le-Rotrou et la Ferté-Bernard. La Sarthe qui la reçoit, le Loir, l'Eure, l'Ion, l’Avre, concourent également au pittoresque et à la fertilité de ce pays que parcourent encore une trentaine d’aulres cours d’eau de moindre importance, tels que la Dive, la Vie et la Touques.
Pays bien irrigué, pays boisé, le Perche serait déjà un centre excellent d'élevage ; mais la nature l’a comblé, et, en lui donnant par surcroit un sol fertile, en a fait le pays d'élevage idéal.
Cette région de formation secondaire isolée dans le Bassin parisien plus récent, est en effet constituée, sur un sous-sol jurassique, d’un mélange de sables crétacés et de fertile chaux
de Rouen. Vers l’ouest, dans la région de Mortagne et Bellême,
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affleurent des terrains jurassiques avec ilots coralliens, ce qui explique la plus grande finesse des extrémités que l’on constate sur les animaux originaires de ces pays. L'abondance et la qualité des prairies sont encore augmentées, en vallées, par la présence d’alluvions très fertiles.
Comme on le voit, la richesse du sous-sol est, dans ce pays, tout à fait secondaire; à peine rencontre-t-on quelques carrières de pierre à bâtir dans la région de Rémalard, quelques fours à chaux, ou des gisements de fer non exploités aux environs de Longny. Les.habitants de cette région très favorisée négligent les richesses difficiles à atteindre du sous-sol et, exploitant celles d'un sol très fertile, optent sagement pour la vie facile et lucra-
tive de l’éleveur.
LE CHEVAL PERCHERON DANS L’HISTOIRE
A vrai dire, on ne sait rien de précis sur l'élevage du cheval en France avant le règne de Louis XIV et ceci pour plusieurs
: raisons.
D'abord, très rares étaient les écrivains qui s’intéressaient au cheval pour lui-mêmeseuls, les chroniqueurs en parlent comme
d’un instrument de guerre.
De plus, il est probable, tout au moins pour ce qui est du percheron, que des documents très intéressants à ce sujet disparurent le 23 juillet 1789. A cette date, les archives de Nogent-le- Rotrou furent brûléessurla place publique, victimes de l’ébriété populaire et de cette croyance, que nous professons encore malgré de multiples expériences, que, pour créer du nouveau au point de vue social, il faut détruire tout ce qui a trait au passé, puis se remettre au travail en négligeant l'expérience acquise. |
Le savant Abbé Frêt, dans ses « Antiquités et chroniques percheronnes », ne parle du cheval de ce pays que d’une façon tout à fait accessoire et en des termes si imprécis que l'on ne peut raisonnablement se baser sur ses dires, souvent d’ailleurs
controuvés.
Plus instructif est l'examen des gravures ayant trait au moyenâge, qu’elles datent de l’époque ou qu’elles soient plus récentes, _et aussi des monuments littéraires successifs.
Or, dans tous ces documents, ou tout au moins dans tous ceux
qu'il nous a été donné d'examiner, le cheval qui sert de mon-
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ture aux chevaliers ou autres gens de guerre est un fort cheval blanc ou gris. È
Il fallait d’ailleurs à celte époque faire une distinction entre le Roussin, ou cheval de bât, dont peu de gravures reproduisent le type, le Palefroi, ou cheval de route, et le Destfrier, ou cheval de bataille.
Le Palefroi était un assez fort cheval et la plupart des gravures médiévales le représentent sous forme d’un gris pommelé assez semblable au Postier Percheron des temps qui nous ont immédiatement précédés.
Il existait aussi un autre cheval de route, mais considéré comme moins noble : La Haquenée, cheval plus fin et, d'après quelques gravures, plus près du type arabe que du Percheron.
Mais un cheval que toutes les gravures et les descriptions apparentent nettement au Percheron, c’est le Destrier. |
I fallait un fort cheval pour supporter, tant au tournoi qu’à la bataille, les quelques 160 kilogs que représentaient un cavalier et son armure, Il fallait un cheval énergique et armé de membres résistants pour se lancer à la charge avec ce fardeau.
D'ailleurs les descriptions du Destrier que l'on trouve tant dans la « Chanson de Roland » que dans les récits des chroniqueurs moyenageux pourraient s'appliquer presque exactement au Percheron gris actuel, avec cette différence toutefois ques presque toujours, les récits et œuvres d'art de cette époque nous représentent un cheval blanc et rarement gris.
Une curieuse staluette dite « Statuelte de Charlemagne », qui resta longtemps à la Cathédrale de Metz, et se trouve aujourd'hui au musée Carmavalet, campe l'Empereur avec ses attri-
buts, couronne, épée et globe, sur un cheval massif, de type rec-
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tiligne et qui présente avec le Percheron actuel beaucoup d'analogies.De même, dans une gravure représentant Philippe-Auguste à la bataille de Bouvines, le roi monte un cheval de forte taille à allure vigoureuse et armé de membres massifs mais bien dessinés.
Un autre document très intéressant à consulter à ce.sujet est constitué par la tapisserie de Bayeux, toute primitive qu'elle soit. La plupart du temps, on y trouve les chevaliers français montés sur de forts chevaux de type apparemment rectiligne. L'auteur a peut-être, en représentant des destriers rectilignes, obéi à une nécessité de son art. Il se peut, pourtant, en admettant que l'artiste, sans souci documentaire, ait représenté letype de chevaux qu’il avait habituellement sous les yeux, que les chevaliers normands aientemmenéen Angleterre leurs montures habituelles. Il reste en tout cas, et ceci nous paraît intéressant, que le type de chevaux élevés dans l’ouest de la France à celle époque s'apparente assez près, par sa masse et par sa ligne, au cheval Percheron.
A l’époque des Croisades il est probable que le modèle des Destriers ne changea pas. Pourtant les deux grands chroniqueurs de ces expéditions ne donnent aucun détail à ce sujet : Villehardouin est trop occupé à justifier certaines petites intrigues auxquelles il ne fut pas étranger et Joinville ne voit dans les Croisades que son Saint Roi. Dans les « Chroniques d'Angleterre, de France et d'Espagne, de Froissart » (1337-1410), nous avons un document plus sûr. L’historien lui-même, ou plutôt le chroniqueur, ne nous parle pas du type de chevaux de guerre de son temps; mais les gravures qui ornent son ouvrage nous montrent
le destrier sous les traits du Percheron actuel, avec toujours
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cette couleur blanche qui devait être bien à la mode à cette époque.
Il est d’ailleurs assez curieux de constater que tous les chevaliers français ou anglais montent le même type de chevaux. Estce naïveté ou manque de sens documentaire de la part de l'auteur ? Nous ne le croyons pas et interprétons ce détail en faveur du cheval percheron. A vrai dire, les Anglais possédaient chez eux un destrier de tout premier ordre, l'Old English war Horse, ancêtre du Shire Horse actuel, dont la destinée ressemble de façon frappante à celle de notre Percheron. Comme lui, d'abord cheval de guerre, il est devenu successivement cheval de carrosse, puis cheval de culture. Leurs silhouettes ne se distinguent guère à première vue, toutefois le Shire Horse est nettement convexiligne et nous ne voyons guère de portrait de chevaux répondant à ce type dans l’œuvre de Froissart. Il est possible, et même probable, que les Anglais trouvant en France un bon destrier ne prenaient pas la peine d'y transporter leurs propres chevaux pour la remonte de leur corps expéditionnaire. Evidemment, si l'on s’en tient uniquement auxtraités, le Perche ne fut guère en possession des Anglais que de 1358 à 1360, date du traité de Brétigny, qui nous rendait Nogent-le- Rotrou. Mais, même pendant le reste du temps, les incursions devaient être faciles et le modèle du cheval était si tentant.
Les chevaux de Jeanne d’Arc, pour en terminer avec l'époque médiévale, sont, sur presque toutes les gravures et estampes du temps, de gros chevaux très proches du type Percheron et peu en proportion d’ailleurs avec la taille de la Pucelle, si peu gracile qu'elle fût.
Dans tout ceci, on s'étonnera peut-être de ne pas entendre
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parler du cheval Percheron comme animal de travail. C’est que, à celte époque, le cheval était considéré comme noble et employé presque uniquement à titre de monture, tout au plus comme animal de bât. Nous avons cherché en vain quelque gravure ou écrit dans lequel on le représentât adapté à la traction et en particulier aux travaux des champs. De toutes les œuvres que nous avons consultées, pas une ne montre un cheval de trait, toutes au contraire nous décrivent ou représentent des bœufs employés aux travaux agricoles.
D'ailleurs à cette époque la guerre était le pius clair des occupations des gens de France ; et, quand nous disons la guerre, nous n'entendons pas seulement celle qui avait pour but de « bouter les Anglais hors de France » maïs encore les luttes intestines. |
En particulier, les Percherons furentde tous temps belliqueux; les Commentaires de César en témoignent qui nous représentent Véridiouix leur chef comme un des adversaires les plus sérieux du fameux général.
Le Perche fut au cours des âges le théâtre de guerres continuelles au grand dam des paysans et de leurs cultures.En 1135, Nogent, alors entièrement édifié en bois, fut la proie des flammes. En 1358, la même ville tomba aux mains des Anglais; elle revint à la France par le traité de Brétigny (8 mai 1360) et jusqu’à 1430 changea au moins quatre fois de mains : tantôt fief franc, tantôt province française, tantôt colonie anglaise.
| Pendant ce temps, les seigneurs percherons étaient entre eux en lutte perpétuelle. Le plus fameux de ceux-ci fut, d’après Odolant Desnos, Rotrou III, qui, comte de Mortagne et seigneur
de Nogent, devint comte du Perche, et, par sa valeur mérita le
surnom de « grand ». 1089 le voit en Espagne, où il conquiert villes et châteaux. En 1095, il quitte son fief pour suivre Robert III, duc de Normandie, en Palestine ; il commande alors le 10° corps de l’armée chrétienne au siège d’Antioche, puis prend part le 15 juillet 1099 au siège de Jérusalem. L'année suivante il regagne le Perche pour rentrer en lutte contre Robert II de Bel- | lême, dit « Robert le Diable ». Son alliance avec Henri, roi d'Angleterre, auquel il avait accordé sa fille, ne l’empêcha pas de tomber par deux fois dans les mains de son mortel ennemi. Ensuite, il retourna guerroyer en Espagne et, à son retour fonda l'Abbaye de Tiron (1109) qui devint en 1140 la célèbre abbaye de la Trappe. Il trouva la mort au siège de la grosse tour de Rouen et fut enseveli à Saint-Denis de Nogent.
Ce n'est guère que sous le règne de Louis XI que le Perche, comme le reste de la France, connut une ère de paix relative, donc de prospérité, Toutefois cette époque n’est pas caractérisée par un grand essor de l'élevage équin. Des « Mémoires sur le comté de Perche h, rédigés à cette époque, représentent cette province comme une région d'élevage de moutons sur les sommets et de culture avec élevage de gros animaux en vallée.
On y signale des marchés importants et des foires très suivies à Longny, Rémalard et Bellême. Mortagne tient quatre foires l’an et deux marchés par semaine ; Nogent voit trois marchés par semaine, et le seigneur, qui a le droit de fonder deux foires par an, les juge superflues étant donné le trafic des marchés. Autre source de profit, les femmes filent et tissent à la maison des étoffes assez réputées.
Dans tout ceci, point n’est question d'élevage du cheval, ou si peu que cela passe inaperçu. Et pourtant l’on retrouve toujours
sur les gravures et sculptures de l’époque des chevaux de type percheron. De superbes animaux de cette race sont représentés sur les bas-reliefs du tombeau de François I‘, exécutés en 1533 par Pierre Bontemps. Un de ces panneaux représente des gendarmes de l’époque montés sur de forts chevaux de type nettement rectiligne et dont l'allure ressemble de façon frappante à celle des Percherons actuels ; et, qui a vu de ces derniers au travail, ne peut s'empêcher d’être frappé par leur similitude parfaite avec les chevaux qui traînent un canon dans le basrelief reproduisant une colonne française à la bataille de Cérisoles, ;
Pendant la Fronde,les chevaux percherons ont une telle réputation que, au dire du cardinal de Retz, dont, à ce point de vue du moins, on peut admettre l’impartialité, les deux partis et aussi la gendarmerie s’en procurent par tous les moyens,même, et peut-être surtout, le vol.
Une lettre datée du 7 juin 1651 paraît corroborer ces affirmations, elle émane d’un notaire de Montdoubleau:Michel Denyau, et traduit les doléances des éleveurs : « Le Perche, écrit ce nota- « ble, a beaucoup souffert, l’armée a emmené la plupart de nos « poulinières.. Monsieur de Willir m'informe que la gendarme- « rie a tout ruiné dans la région de Chartres et volé les chevaux ».
Il faut attendre le règne de Louis XIV pour avoir des documents précis sur l'élevage du cheval dans le Perche. Le plus intéressant est une pièce signée de H. Duplessis, commandant des Haras. C’est une liste des étalons royaux confiés à des parliculiers pour la monte, datée du 23 mai 1674.
Elle signale :
Un cheval barbe bai brun prêté à M. J, Billard, de Mortagne.
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Un étalon gris prêté à M. René Pezé de Bellême.
Un étalon gris pommelé prêté à M. André Fristel, à St-Julien-
sur-Sarthe.
Un élalon alezan prêté à M. Michel Dreux,à Nogent-le-Rotrou.
Un fort gros étalon bai prêté à M. René bouillon, de Beauvais-
sur-]ton.
Sauf pour le Barbe le sang de ces étalons n’est pas spécifié et ce document ne vaut que parce qu’il marque un début de réglementation de l'élevage percheron.
C'est au XVIII: siècle que l'élevage du cheval prit dans le Perche tout son développement.
Sur les Registres des Archives de l'Orne, on signale en 1718: 6.278 poulinières, dont 2.801 sont suitées. En 1751, la seule région de Mortagne compte 1.735 poulinières dont 661 suitées.
D'après les statistiques des Archives nationales de l’année 1754, Mortagne tient 4 foires l’an, Bellême autant et l’on vend de cent cinquante à trois cents chevaux à ces réunions. A Laigle, la foire de juin voit vendre trois cents chevaux, celle de septembre, deux cents et celle d'octobre est la plus active avec cinq centcinquante chevaux vendus ou échangés. A Nogent-le-Rotrou, il est vendu à chaque marché du samedi, de cinquante à soixante chevaux entiers et une vingtaine de juments.
Ces chiffres prouvent que la vente, et par conséquent l'élevage du cheval percheron, à cette époque, connurent une ère très florissante.
Malheureusement,en 1789, la Révolution française vint arrêter et même compromettre une œuvre si bien commencée. Pendant toute la période entre 1789 et 1800, ce fut dans le désordre et la
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crainte que le paysan percheron, traditionnaliste malgré tout, poursuivit sa tâche d’éleveur.
Si bien qu’en 1801, Fontenay, dans un livre rare aujourd’hui, pouvait écrire : « La race percheronne est détruite et absolument annihilée », ce en quoi il exagérait un peu. Toutefois, il avait raison de dire que cette disparition était due à la suppression des Haras. Son ouvrage préconise d’ailleurs un remède sûr à cette crise en prescrivant de confier d'excellents étalons dans chaque district à de gros fermiers consciencieux car, dit-il « la Race percheronne dont les qualités sont sans doute le fait du
climat et du sol peut renaître. »
ORIGINES DU CHEVAL PERCHERON
On a attribué au cheval percheron toutes sortes d'origines et certains écrivains audacieux, pour ne pas dire plus, lui ont même construit un arbre généalogique assez fantaisiste.
Nous n’examinerons ici que les hypothèses qui méritent de retenir l’attention par leur vraisemblance. Tout d’abord il faut citer l'opinion de Sanson, dont les vues peut-être quelquefois trop profondes pour s'adapter d’une façon parfaite à la réalité, ouvraient néanmoins des horizons singulièrement larges.Sanson fait descendre le cheval percheron d’une forme qu’il nomme « Equus caballus sequanius » dont un crâne fut mis à jour en plein bassin parisien, à Grenelle. Il dit notamment à la page 95 du troisième volume de son livre sur |’ « Origine des races françaises de chevaux » :
« La race percheronne comme toutes les autres est contempo- « raine du Mammouth des alluvions. Elle remonte au déluge et « à côté d’une telle antiquité, l’époque des Croisades par compa- «raison, date seulement d'hier.
« Le Percheron... a son origine dans le bassin de la Seine et «c’est la raison pour laquelle nous donnons à ce type le nom « scientifique de Séquanien, dérivé du nom que portait la Seine « à l’époque Gallo-romaine... Dans les dépôts sableux des allu- « vions du bassin de la Seine, à Grenelle, si riche en fossiles, « plusieurs squelettes de chevaux furent découverts en 1868 ; « parmi eux se trouvait un crâne presque complet.
« Ce crâne (maintenant conservé au Muséum d'histoire natu-
to
« relle de Paris), bien que brisé par la pioche des terrassiers, a :
« été parfaitement reconstitué. C’est le seul parfait de cette épo- « que que possède la Science et, comme tel, il est extrêmement « précieux. | |
«Ayant eu la possibilité d'examiner ce crâne après sa restau- «ration, nous fûmes frappés par la ressemblance que chaque os « présentait avec les os crâniens du Percheron actuel. Depuis, « une comparaison méthodique des deux crânes nous a permis « d'établir leur complète identité ».
La différenciation de ce cheval de type rectiligne était, d’après lui, très nette avec ses voisins, tel que l « Equus Belgius » qui répondait à un modèle concaviligne. Par ailleurs, il établit une différence entre le Percheron, qui est dolichocéphale, et l’arabe, qui est brachycéphale. Baron, tout en soutenant la même théorie, paraît admettre que, dès l’époque quaternaire, il y eut des mélanges entre races voisines et un début d’altération du type rectiligne. Magne fait lui aussi du Percheron une race indépendante, sans toutefois se prononcer sur ses origines lointaines. Nous n’insisterons pas str les théories de Grognier, qui considère le Percheron comme un Breton transplanté, ni de Vallon qui, en 1864, le croit métis du Boulonnais et du Breton. Cependant, nous sommes loin denous refuser à admettre comme on le verra plus loin, les mélanges que le Percheron a pu subir au cours des âges avec ces deux races dont la proximité, nous allions dire la promiscuité, a rendu ces croisements inévitables.
Certains auteurs, et surtout des Américains,ont voulu donner au Percheron une origine anglaise, mais comment M.A.-H.Sanders, citoyen américain d’origine anglo-saxonne, aurait-il pu
admettre qu’un cheval assez beau pour tenter ses compatriotes
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fut d’origine française? Il a été aussi question, maïs d’une façon tout à fait passagère, tant cette opinion paraissait invraisemblable, d’origine espagnole. Les auteurs de cette théorie se basaiïent sur ce fait que, après la bataille de Poitiers (732), Charles Martel répartit entre ses soldats les chevaux abandonnés par les troupes du Chef Sarrazin Abderame. Mais il est peu probable que les Sarrazins, munis d'avance de chevaux d’origine orientale, eussent changé ces excellentes montures à leur passage en Espagne pour des chevaux dont le modèle et le dressage ne leur étaient pas familiers.
Ce ne sont donc probablement pas des chevaux espagnols mais des arabes que les chevaliers chrétiens amenèrent dans leurs fiefs et il est possible que le croisement de ces chevaux avec les juments plus fortes de nos pays soit à la base des couleurs grise et blanche qui furent tant de mode au Moyen-Age.
D'ailleurs ce ne fut pas la seule occasion pour les Seigneurs français de se procurer des étalons d’origine orientale et les Croisades les transportèrent au centre même de production, ce qui est bien le moyen le plus sûr et aussi, étant données les mœurs médiévales, le plus économique de remonte.
Nombreux furent les nobles percherons qui prirent part à ces expéditions. Nous avons parlé plus haut de Rotrou III le Grand, Chef de corps de l’armée des Croisés, et nous cueillons au hasard les noms de Geoffroy IV, seigneur de Montdoubleau, Goroze, Seigneur de St-Cerney, Courville et Courseroult, tous ardents au combat et certainement intéressés dans la victoire.
Mais nulle part on ne trouve la preuve certaine que ces nobles ramenèrent en France des chevaux provenant de l’est. La seule
allusion que nous ayons rencontrée à des échanges de chevaux
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se trouve dans l’ « Histoire des Croisades », de Joseph-François Michaud. L'auteur, après avoir insisté sur tous les profits que les croisés tirèrent de leur expéditions, dit en trois lignes: « Peu après la première expédition de Louis IX, Birbar envoya à Mainfroy, fils de Frédéric IX, plusieurs prisonniers mogols avec
leurs chevaux qui étaient de race tartare ».
Si l’on peut douter de l'exactitude des sources de J.-F.Michaud, et même de sa probité historique, on trouve dans la dernière édition de cet ouvrage une preuve sérieuse du peu de cas que les Croisés faisaient des chevaux arabes ; nous voulons parler des dessins de Gustave Doré (1833-1883). Pour qui connaît le souci du détail exact qui animait cet artiste, ce fait n’est pas négligeable qu’il représente toujours les Croisés montés sur de
grands chevaux blancs ou gris, et les arabes sur des destriers
d’un format beaucoup plus restreint (1).
En admettant que Doré n'ait pas fait de ses gravures des dessins documentaires, il est curieux de constater qu'il se rencontre avec Froissart et autres chroniqueurs et menestriers du Moyen-Age.
Pourtant une lettre de l'Abbé Frêt sur l’origine du cheval Percheron, écrite en 1843, semble accorder quelque créance à l'introduction d’étalons arabes dans le Perche lors des Croisades. L'auteur appuie sa thèse sur « Une tradition de Châteaux vieille de six siècles », et se réjouit de la conquête de l’Algérie qui permettra de retrouver plus facilement des étalons de la race Kadishi. M. Gauthier, vétérinaire, membre de l'Association
Normande, s'était dès lors élevé contre les affirmations conte-
(1) Richard Cœur de Lion contre le sultan Saladin, la bataille d'Antioche, et surtout « 200 croisés attaquant 20° OOO Sarrasins.
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nues dans cette lettre et avait prouvé que la tradition sur laquelle se basaït le savant Abbé manquait de solidité. Quelque soixante ans plus tard, M. de Longuemar, dans les annuaires normands de 1909, écrivait : « La nature du sol même, le milieu, voilà la principale raison bien plus certaine que les croisements hypothétiques de mères de pays avec des étalons arabes, les légendaires Kadishi ».
ILest curieux de constater que, dans la discussion qui suivit en 1843 à l’Association normande la lecture dela lettre de l'Abbé Fret, il ne fut pas question de l’usage dans le Perche, aux environs de 1820, de deux étalons arabes Godolphin et Gallipoly.
Et pourtant, Charles du Hays, l’un des mieux informés parmi les historiens du cheval percheron, affirme l'existence de ces deux chevaux provenant, dit-il, du Haras du Pin. D’après un passage de son ouvrage « Le Cheval Percheron », ces deux étalons étaient également gris et se trouvaient en station au Château du Comte de Mallart aux environs de 1820.
D'ailleurs cette affirmation a reçu une confirmation historique dans la préface du premier volume du « Stud Book » percheron dont voici le passage le plus significatif:
« On sait que les spécimens les plus beaux de la race percheronne existant aujourd’hui peuvent être directement rapportés aux influences régénératrices de l'arabe, le cheval primitif, l'origine première de la race Percheronne. L’historien autorisé et le fidèle ami de la race percheronne, Charles du Hays soutenait, il y a bien des années ces doctrines. Cet auteur a montré son discernement et sa grande connaissance de l'élevage du cheval en établissant que Jean Le Blanc, le cheval qui exci-
tait si grandement son admiration, était un descendant direct
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de l'étalon arabe Gallipoly, lequel appartenait au Haras du Pin, fondé par le marquis de Brigges en 1760. Ce cheval a été l’élément le plus puissant de perfectionnement de la race percheronne depuis cette époque, presque tous les étalons les plus estimés du pays peuvent être considérés comme les descendants directs de ce cheval.
«Le Perche doit beaucoup à M. du Hays pour ses précieux «enseignements etnous sentons que nous ne pouvons mieux faire « pour notre propre cause et pour lui rendre en même temps un « hommage mérité, que de citer dans ce premier Stud Book per- « cheron, dont il recommandait depuis si longtemps la publicaw tion, quelques-unes de ses idées sur la race percheronne et sur « son développement.
« Cependant, nous nous empressons d’avertir nos lecteurs que «M. Charles du Hays a commis une grave erreur dans un « passage de son livre, page 45, en disant que le Perche a ouvert
«ses barrières toutes grandes à toutes les grosses juments qu’il a
« pu rencontrer; prétendant par là que les éleveurs se sont pour- «vus de grosses juments dans tous les pays pour grossir la race «percheronne. Plus loin, page 47, il dit encore qu'il est survenu « des étalons bretons, picards, cauchois et boulonnais. Nous « regrettons d'être obligés de réfuter ces erreurs involontaires de « la part de l'honorable écrivain qui s’est trouvé trompé par de « fausses indications. La race percheronne ne s’est grossie que « par elle-même, ainsi que nous pourrons le prouver par une « notice sur l'élevage du cheval percheron, que nous nous réser” « vons de publier plus tard. » i
Il est curieux de constater que les auteurs de la préface du
« Stud Book » alors qu’ils contredisent du Hays sur une ques-
tion de moindre importance admettent comme un fait acquis et
sans discussion l’origine arabe du Percheron.
D'ailleurs le même livre signale plus loin: Jean Le Blanc (739)
blanc, né dans l'Orne vers l’année 1823 ou 1824, ayant appartenu à M. Miard père, à Villiers-en-Ouche (Orne), et suit un nouveau panégyrique du père de cet excellent cheval: Gallipoly qui était un étalon arabe du Pin en station au Château de Coesme, près
de Bellême.
Admettons un moment que Gallipoly soit un arabe ; il résulte de l'examen des documents d'inspection du Haras du Pin, qu’il ne peut guère être le père de Jean Le Blanc. En effet, le registre d'inspection de 1819 dit que Godolphin a cessé de servir au Pin et propose de l'envoyer à Abbeville; pour Gallipoly,on le trouve trop petit et veut le vendre aux Anglais. L'année suivante, Godolphin a disparu des registres, Gallipoly s'y trouve encore, mais après 1820 plus n’est question de cet étalon qui a probablement passé en Angleterre. Si l’on se rappelle que Jean Le Blanc est né en 1823, on se rend aisément compte que la paternité de Gallipoly est difficile à revendiquer pour lui.
Mais qu'était donc en réalité ce fameux Gallipoly ? Pour lui comme pour Godolphin l'examen des registres du Haras du Pin est singulièrement édifiant.
Pour ce qui est de Godolphin ces registres sont en contradiction absolue avec Charles du Hays. D'abord ce cheval était alezan doré et non gris,ensuite il était signalé comme cheval de
selle Mecklembourg-Strelilz provenant de l'élevage du comte de Maulke.
Le registre d'inspection de 1810 donne son signalement, son
origine (père Mock-Doctor pur sang anglais et mère anglaise non constatée), sa date de naissance est 1802.
En 1812, il motive la sévère appréciation suivante: figure commune, jarrets droits et mauvais, vilaine croupe, trotte mal.
En 1813, il est traité de cheval commun et sans qualité.
En 1815, le rapport parle de lui avec moins de mépris,mais en fait encore un cheval de selle Mecklembourgeois sans particularité, à croupe commune, membres forts et action passable. En 1819, il a cessé de plaire au Pin et l'inspecteur propose de l’envoyer à Abbeville.
Voilà donc le cheval qui serait un des plus typiques ancêtres de notre cheval percheron. Que nous sommes loin, avec ce grossier Mecklimbourg-Strelitz, de l'arabe gris, du fameux raceur de Charles du Hays !
C’est sur les registres d'inspection de 1813 que l’on trouve pour la première fois Gallipoly : voici le résumé de l'appréciation portée sur lui :
Gallipoly : turc, gris clair moucheté — 1 m. 50.
Classification : Cheval de selle, né en 1803, de père et mère turcs,entré au Haras en novembre 1812,acheté par le ministère, bon cheval de sang.
En 1815: —excellentétalon bien conservé, produit bien, bonne action.
En 1819 : — on le trouve toujours ‘excellent, mais « trop petit pour le Pin » et on propose de le vendre en Angleterre.
Quand on pense que les inspecteurs avaient alors surtout en vue la remonte dans les appréciations qu'ils donnaient sur les
étalons, il paraît étrange que l’on ait pu écrire ce que Charles du
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Hays a publié sur le rôle joué par ce trop petit cheval de selle
dans la régénération de la grosse race percheronne.
Il est bien probable, pour les raisons que nous venons de donner, que ni Godolphin ni Gallipoly, père très problématique
de Jean Le Blanc, n'ont joué le rôle de raceur dans l'élevage per-
cheron. Qui sait même si, sans les écrits de Charles du Hays, on eut jamais parlé de ces étalons, tout au moins dans le « Stud Book » ?
Il ne manquait d’ailleurs pas, dès 1820, de superbes étalons percherons approuvés et la plupart de ces chevaux étaient, nous le verrons plus loin, gris pommelé, donc plus près de la couleur actuelle qu’un turc moucheté ou un alezan mecklembourgeois.
Nous devons en passant noter, que si le cheval de trait percheron est devenu ce qu'il est aujourd'hui, c’est un peu malgré les
officiels de cette époque.
Un mémoire écrit, en 1883, par Michel Fardouet, premier président de la Société percheronne, donne un écho assez exact de cette lutte sourde menée par les éleveurs, surtout dans la région de Nogent-le-Rotrou, contre les tendances officielles. A cette époque, les Directeurs et Inspecteurs des Haras voyaient surtout dans l'élevage français une source de remonte pour l’armée, c'est pourquoi ils recommandaient d'employer comme étalons des arabes ou des demi-sang qui, avec les poulinières du pays, donnaient un bon cheval d'arme ou d’attelage. Au contraire, les éleveurs percherons cherchaient à appesantir le modèle de leurs
produits et à en faire des animaux de gros trait.
Les faits ne tardèrent pas à prouver que la prescience obscure des paysans avait encore une fois raison et les Directeurs du
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Pin se convertirent assez vite à ce mouvement qu'ils avaient d’abord combattu,
Nous assistons alors à une lutte courtoise, mais obstinée, entre Directeurs du Pin et Inspecteurs des Haras. Presque tous les ans, en face du nom des étalons de gros trait,on lit une note du Directeur qui exprime le désir de garder ce cheval. L'Inspecteur accepte mais recommande de l'utiliser uniquement comme _ cheval de travail et de ne pas lui livrer de poulinières ! Ce qui n'empêche pas que l'année suivante le cheval en question sert
encore plus de juments que précédemment.
La meilleure preuve que les pouvoirs publics n'encourageaient pas l'élevage du cheval de gros trait, est qu'il faut attendre 1809 pour trouver sur les listes du Haras du Pin un étalon de trait, A cette époque il n'est pas encore question de « Percheron » mais il est probable, d’après sa description, que Le Pierrot, gros étalon gris pommelé de 1 m.60 est un ancêtre du Percheron.
A partir de cette date, le nombre des étalons de trait augmente sans cesse au Pin. On trouve pour la première fois le nom de « Trait Percheron » en 1822 dans le « Contrôle des étalons du Pin », envoyé par le Directeur Comte de Maillé au Directeur général des Haras (17 août 1822). Ce qualificatif s'applique à Desarmé, trait percheron, né en 1815, de père et mère percherons inconstatés. Fait curieux, le premier étalon qui porte le nom de « Percheron » est un cheval bai,
En 1824, nous trouvons le signalement de nouveaux fraits percherons :
Timbalier et Polisson, tous deux gris pommelés, nés en 1818,
de père et mère inconstatés,
Dans les registres d'inspection de 1826, nous retrouvons trace de ces étalons à côté de nouveaux venus, tels que :
Herbager et Jocko, gris pommelé, entrés l’un en novembre 1825, l'autre en mars 1826. Ces deux chevaux désignés cette année-là sous le nom de chevaux de trait, sans plus, sont appelés dans les inspections suivantes : « Traits Percherons », ce qui paraît prouver qu'il eut une époquelde flottement pendant laquelle on n’attachait pas grande importance au nom de Percheron.
Desarmé était très en faveur auprès des éleveurs. En 1825, il avait servi à Chanday 45 juments dont 32 restèrent pleines donnant 13 pouliches et autant de poulains vivants.
En 1826, à la même station, il sert 43 juments donnant 8 poulains et 17 pouliches.
« Tous les produits de Desarmé sont excellents et lui ressemblent en tous points », dit le Directeur du Pin, qui exprime le souhait de garder cet excellent étalon.
L'inspection de 1827 révèle Remorqueur, l’un des meilleurs étalons percherons du Pin. C'est un grand cheval gris clair, qui, dès sa première saison, servit à la Ferté-Bernard 42 juments et donna d'excellents produits.
Joli, d'un modèle plus petit, donne aussi de très bons poulains.
Dans les notes d'inspection de 1828, on retrouve la plupart des favoris des éleveurs :
Herbager a servi 32 juments à Bellême en 1827, donnant 8 poulains et 10 pouliches et 52 juments en 1898 ; le Directeur le note comme un reproducteur excellent.
Remorqueur a servi 44 juments au Haras, en 1827, donnant 8 poulains et 11 pouliches, et 41 juments en 1828 ; de plus, c’est
un excellent cheval de travail.
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Joli a donné 18 produits hors de 25 poulinières en 1827, à la Ferté-Bernard et servi 42 juments en 1828 à Chanday.
Inconstant gris clair pommelé, né en 1823, a servi 46 juments à la Ferté-Bernard en 1827 et 41 à Chanday en 1828.
Nous arrêterons ici une énumération de noms qui peut paraitre fastidieuse, mais que nous avons cru nécessaire pour prouver la faveur croissante dont jouissait le cheval] detrait percheron auprès des éleveurs. Chaque année, en effet, le nombre de juments livrées aux étalons de cette race augmente considérablement au plus grand scandale des Inspecteurs, qui continuent quand même à mépriser le cheval de gros trait et à ne recom-
mander son emploi que comme cheval de travail.
On commettrait une grave erreuren croyant que seuls les étalons du Pin servaient à la reproduction et même on se forgerait ainsi une idée tout à fait imparfaite, pour ne pas dire inexacte, des méthodes de l'élevage percheron. L’étalonnage particulier, qui d’ailleurs subsiste encore aujourd'hui et donne d'excellents résultats, était alors particulièrement en faveur ; nous l’avons
vu dans les mémoires de Michel Fardouet (1883).
Cet étalonnage particulier évoluait parallèlement à l’étalonnage officiel et même, nous l’avons vu, l’a précédé nettement au début du XIX* siècle dans la voie de l’épaississement du modèle. Il fut d’ailleurs très tôt encouragé par les pouvoirs publics. A ce point de vue un auteur qui passe à peu près inaperçu présente pourtant un intérêt considérable. Nous voulons parler de Delestang, premier sous-préfet de l'arrondissement de Mortagne. Il est même remarquable que certains passages
des travaux de l'Abbé Fret, beaucoup plus renommé comme
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historien du Perche, sont presque littéralement copiés sur l’œuvre de ce fonctionnaire consciencieux.
Delestang, dans ses notices statistiques de la sous-préfecture de Mortagne et son essai de chorographie du IV* arrondissement de l’Orne (Juillet 1801) présentait et présente encore une source formidable de documents dans lesquels on peut avoir une confiance presque absolue, Cette confiance est motivée par le fait que Delestang ne travaillait pas seul à ces compilations considérables, mais s’assurait le concours des gens les plus autorisés de sa circonscription. Nous avons déjà cité plus haut la pessimiste appréciation portée par l’un de ceux-ci, Monsieur de Fontenay, sur l'élevage percheron au lendemain de la Révolution. Delestang, toutefois exerçait un certain contrôle et une influence sagement modératrice sur ses collaborateurs. Dans sa chorographie de 1803, moins sévère que Fontenay, il signale la grande activité des foires de St-André-de-Mortagne et de St- Martin-de-l’Aigle. Plus loin, il loue la sollicitude de Lamagdelaine, Préfet de l'Orne, pour l'élevage percheron. Celui-ci comprenant l'intérêt de ce centre d'élevage avait fondé, dès 1803, des prix décernés publiquement sur le champ de foire aux producteurs des meilleurs poulains vendus à la St-André de Mortagne.
À partir de 1813, les conseils géneraux de l’Eure-et-Loir, de la Sarthe et de l'Orne, accordent eux aussi des gratifications aux meilleurs poulains présentés sur leurs foires.
Dans l'annuaire statistique et administratif du département de l’Eure-et-Loir pour 1819, se trouvent consignées les mesures mises en application par le comte de Breteuil dans son décret
du 27 août 1818. Il préconise :
I. — La nomination d’un inspecteur chargé de visiter les étalons et d'indiquer ceux qui réunissent les qualités requises pour la monte publique.
IL. — L'affichage à la préfecture de la liste des étalons ainsi approuvés et la remise à leurs propriétaires de carnets contenant
‘les noms de leurs chevaux.
La même publication en 1820 nous apprend que les propriétaires d’étalons approuvés reçoivent de cent à trois cents francs de pension d’après la valeur de leurs chevaux. De plus, à la foire de Courtalain (25 novembre),et au marché de Nogent qui précédait la St-André, des prix étaient décernés aux meilleures poulinières saillies par des étalons approuvés. L'abbé Fret signale l'initiative heureuse du Comte de Bussy qui, dès 1836, préside chaque année le comice agricole de Nogent, où ‘sont également récompensés les meilleurs types, mâles ou femelles, de la race percheronne.
À Mamers, en 1838, une exposition agricole réunit aussi la
fleur de l'élevage régional et les récompenses ne sont attribuées
qu’à des étalons de race percheronne.
De même à l'exposition de la Ferté-Bernard, tenue le 11 septembre 1841, la race percheronne est à l'honneur maïs les récompenses y sont surtout distribuées à des poulinières. Il faut dire qu’à cette exposition deux étalons seulement furent présentés, sans doute parce que leur excellence avait écarté les compétiteurs ; du moins les comptes-rendus de cette manifestation semblent l’insinuer.
Nombreux, pourtant étaient à cette époque, les bons étalons
percherons appartenant à des particuliers. Dès 1820, on trouve
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trois étalons approuvés dans le district de Nogent : Superbe, Le Curieux et Le Percheron.
Superbe : gris pommelé, appartenant à Monsieur Debray de
Margon, aux portes de Nogent. Son approbation date du 14 août
1820 et son propriétaire touchait pour lui une rente de trois cents
francs.
En 1822, il fit 42 saïllies donnant 29 produits, et en 1823,
58 saiïllies.
Le Curieux, gris pommelé, était à M. Chevet de Coudray.
Premier prix des étalons approuvés de 1821, ce fut un des étalons les plus en vogue de son époque : le nombre des saillies qu'il effectua passa de 60 à 110 en 1823 et 121 en 1824.
Le Percheron, bai appartenant à Monsieur Guillemain de Conie, ne fit que deux saisons de monte et mourut de coliques en 1822.
Plus avant dans les archives, nous relevons les noms d’étalons qui eurent aussi leur vogue :
Grand Pierre, gris pommelé, né en 1818, à Monsieur Dieu, de Coudray. Il fit 60 saillies en 1824, 61 en 1825, 64 en 1826.
Bijou, gris pommelé, à Monsieur Vasconcelle, de la Houssaye, était particulièrement prolifique, il donna, en 1824, 36 produits sur 45 saillies.
Le Coq, gris pommelé à M. Benoist d'Illiers fut vendu à la Belgique après avoir effectué 116 saillies en 1829,
Le premier étalon signalé de « Gros Trait » fut un grand gris pommelé, né en 1821, appartenait à Monsieur Toutay de Contretôt, il était très demandé dans la région de Nogent, où il servit 112 juments en 1826. Mais le fait qu’il n’était pas très prolifique raléntit cet engouement et il vit rapidement diminuer le nombre
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des juments confiées à ses bons soins (91 en 1827, 63 en 1828, 60 en 1829).
Dans les listes d’étalons percherons d'Etat, nous avons vu que l’on avait peine à trouver des chevaux d’une autre couleur que le gris. Pour les étalons approuvés, il en est de même, tout au moins jusqu'en 1835. Seul Le Percheron est bai, encore ne fait-il la saillie que pendant deux ans, ce qui limite singulière-
ment le nombre de ses produits qui, d’après les appréciations de l’époque, étaient d’ailleurs excellents.
On trouve bien un étalon à M. Leconte de Veuville (Orne) qui est alezan brûlé, mais il est signalé comme cheval d’attelage et non comme percheron.
De plus tous ces étalons sont d’un gris bien particulier et qui n'appartient guère qu’à eux ; le gris pommelé.
L'homogénéité est moins absolue chez les juments ; toutefois, la plupart de celles-ci sont à cette époque gris pommelé.
Cette diversité dans la robe des poulinières constitue d’ailleurs un sérieux argument contre ceux qui veuleut voir dansles changements successifs de couleur du Percheron une preuve de mélange avec les races picardes ou nivernaises.
A cette dernière, en particulier serait due la couleur noire si en faveur il y a quelques années chez les agriculteurs beaucerons et aussi au début de ce siècle chez les acheteurs américains. Mais, dès 1820, on trouve parmi les juments relevées sur les livres de saillie des étalons approuvés maintes poulinières de cette couleur, et les percherons, sans recourir à un sang étranger n'ont eu pour produire des poulains noirs qu'à procéder par sélection dans leur propre race.Par la même méthode d’ailleurs,
ils reviennent à la robe grise.
LPAG EE
De même que la couleur, le modèle du Percheron a varié au cours des siècles. Au Moyen-Age cheval de guerre, il devint sous Napoléon cheval de diligence, puis, plus près de nous, cheval d’omnibus et enfin, de nos jours, il constitue le cheval de culture parfait, car il joint à l'énergie et à l'allure que lui ont léguées
ses ancêtres, le poids que ses éleveurs ont su lui faire acquérir
par une sage sélection. Nous ne croyons pas en effet que l’accrois-
sement de la masse du Percheron milite plus que les changements de couleur en faveur des infusions de sang étranger. Cette augmentation de poids est plutôt due, d’abord à la sélection des étalons et des juments, ensuite au perfectionnement des méthodes de culture et à l'emploi des engrais qui rendent plus nourrissante encore l'herbe drue des provinces percheronnes.
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CONCLUSIONS
Adoptant la thèse de Sanson, nous croyons que la race percheronne est une race primitive. Rien ne s'oppose en effet à ce qu’elle descende directement de l « Equus Sequanius » dont le squelette crânien est rigoureusement identique à celui de ses représentants actuels. Notre opinion est d’ailleurs confirmée par une communication du Docteur
- ET. Hamy à l'Association française pour l’avancement des sciences, au congrès de Rouen (1883). (Dans une grotte au pont de Vaucelles, des fouilles pratiquées,en 1787,avaient
amené la découverte de divers fossiles et en particulier d’un crâne de cheval dolicocéphale datant de la période néolitique ou de l’âge de la pierre polie). Nous admettons toutefois avec Baron que le Percheron de nos jours n’est pas un type absolument pur. Il est indéniable qu'il ait subi au cours des siècles des croisements avec les races au voisi-
nage desquelles il s’est développé. Les éléments qu'il a reçus ont d’ailleurs été surtout constitués par des juments que les éleveurs percherons livrèrent à leurs étalons. En 1816 on signala des poulinières picardes dans la région de
Montdoubleau et certains gros percherons noirs du début
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de notre siècle pourraient bien être fils de juments niver-
naises, c’est-à-dire d'origine anglaise.
Il est probable aussi que, du moins, dans les cantons limitrophes, des juments bretonnes ont versé leur tribut à la race percheronne. L'influence d’étalons allogènes est plus problématique, toutefois, il est possible que, sur l'instigation des Inspecteurs des Haras, des juments percheronnés aient été livrées à des étalons arabes ou normands en vue de produire un cheval assez léger pour satisfaire les
besoins de l’armée.
En tous cas ces croisements ont été très passagers et n’ont nullement influencé l’évolution de la race. Loin même d'exercer aucune action, ces éléments étrangers se sont
trouvés proprement assimilés par la race percheronne.
Le percheron est-il donc un raceur tel que cette assimilation eût pu se produire dans n'importe quelles conditions ? Nous ne le croyons pas, instruits par l'exemple du percheron américain qu’un milieu différent déforme lentement mais sûrement, si bien que les éleveurs des environs des grands lacs n’ont d’autres réssources, pour conserver une race pure et éviter les effets d’une acumination excessive des extrémités, que de revenir chaque année dans
notre Perche chercher des étalons de retrempe.
Plus près de nous, d’ailleurs la transplantation du cheval percheron dans le Finistère et les Côtes-du-Nord aboutit à
des mécomptes. Mais laissons plutôt la parole à M. Gayot
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qui, comme directeur des Haras, s'intéressa à cet essai. Il
en reconnaît la demi-faillite en ces termes :
« La tentative n’a réussi qu'à demi. A la place du Breton et à celle du Percheron, elle a créé un intermédiaire moitié l’un, moitié l’autre, ni tout à fait celui-ci, ni tout à fait celui-là, une sorte de déclassé ou d’inconnu qu'on ne savait
apprécier au juste ».
Partout où pareil acclimatement fut tenté il échoua très rapidement. C'est que, même en admettant, comme le dit le Stud Book que « c’est par un système judicieux de croisement et de consanguinité qu'on a perpétué les qualités recherchées tout enintensifiant la force héréditaire propre à transmettre ces mêmes qualités ». Le percheron doit surtout ses caractères au milieu dans lequel il est élevé. Au climat brumeux de son pays,le Percheron doit sa grande rusticité et au sol fertile qui l’a nourri un squelette puissant et très résistant. Nous ne sommes pas aveuglés, comme Charles du Hays, par un amour exclusif et jaloux, nous ne voyons pas la race percheronne « exempte,toujours, des tares osseuses héréditaires du jarret..…., d’éparvin, de jardon, de formes, de fluxion périodique et autres infirmités redoutables ». Pourtant nous nous plaisons à reconnaître que si, hélas, fluxion périodique et formes affligent aussi souvent le Percheron que tout autre cheval, les tares osseuses sont chez lui relativement rares. A la nature du terrain, à l'humidité
des prairies qui l’ont vu naître, le Percheron doit aussi ce
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